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À Sophie, ma Zoé,
si dynamique et si dévouée.



Chapitre 1
Engourdis par l’humidité, les deux hommes étaient frigorifiés. Bonnot, le plus gradé, tirait sur sa clope, tandis que Guillaume Desgranges patientait, les mains enfoncées dans les poches de sa veste, bercé par le ronronnement lointain des camions sur l’autoroute A1. L’un comme l’autre détestaient la banlieue, et particulièrement ce quartier miséreux de Saint-Denis. Le chef de groupe et son adjoint connaissaient le secteur par   cœur à force de planquer devant cet immeuble où trois voyous avaient élu domicile. Ces policiers ne supportaient plus d’en voir le crépi délabré, la toiture gondolée, les murs affaissés dangereusement, et les rongeurs qui se faufilaient en couinant le long des caniveaux engorgés de détritus. Mais cette poubelle à ciel ouvert, ainsi que la morosité ambiante, redevenaient aujourd’hui largement supportables, car ils n’étaient pas venus seuls.
Une véritable armada de policiers les accompagnait. Guillaume les connaissait bien, il continuait à les croiser dans l’escalier du “36”, après avoir fait ses armes chez eux, vingt-cinq ans plus tôt. Même si, de l’ancienne génération qui l’avait accueilli en 1988, il n’en restait plus un. Les jeunes, désormais, avaient tous troqué l’uniforme de cow-boy pour celui de Ninja. Plus mobiles que leurs aînés, surentraînés, rompus aux nouvelles formes de criminalité, ils progressaient en commando vers l’un des endroits les plus malfamés de Saint-Denis.
Guillaume n’avait pas vingt-deux ans lorsqu’il avait débarqué pour la première fois au “36”. À sa sortie de l’école de Police, son goût du combat, avec un statut de boxeur amateur au sein de la région Nord-Pas-de-Calais, l’avait directement propulsé inspecteur à la BRI. L’époque était délicate, ça “défouraillait” de tous les côtés. Les anciens vivaient dans le souvenir de la fusillade de la rue du Docteur-Blanche tandis que les plus jeunes étaient confrontés à une nouvelle engeance de banlieue, sans foi ni loi. L’Antigang avait eu la chance de ne pas connaître de drames depuis son arrivée. Le solide Desgranges avait quand même eu son lot de blessures : deux doigts cassés en janvier 1989, à l’occasion de l’interpellation d’un Gitan sédentarisé de Montreuil-sous-Bois, et surtout une cuisse transpercée par un tir de Kalachnikov, lors d’un flag de braquage d’une société de transport de fonds, l’année suivante. Sa femme s’était alors mise en colère, d’une colère contenue mais profonde ! À cette époque-là, elle tenait encore à lui. Il avait finalement cédé devant tant d’amour en troquant le jean et les baskets contre le costume trois-pièces plus répandu parmi les flics de la brigade criminelle.
La construction du Stade de France avait permis de raser des quartiers entiers le long du canal de Saint-Denis, à l’est de l’autoroute qui traverse la ville. De nombreuses sociétés s’y étaient alors implantées, dont les enseignes brillaient de mille feux. Mais à l’ouest, la commune tardait à faire sa mutation. Les derniers occupants, des immigrés squattant de petites bâtisses en friche, étaient soutenus par certaines associations de défense aux mobiles douteux. Et ils refusaient de déménager malgré le bruit incessant de l’autoroute, la fermeture des commerces de proximité, et le no man’s land voisin entouré de palissades taguées de graffiti, où les camés à l’héroïne de la banlieue nord venaient se retrancher, une fois ravitaillés dans les entrepôts à l’abandon de la Plaine-Saint-Denis. Les promesses de relogement n’avaient aucune prise sur eux. À croire qu’ils souhaitaient mourir dans ce quartier miséreux aux portes de Paris, univers à peine plus enviable qu’une favela de Rio de Janeiro ou un bidonville de Lagos. Cette situation peinait Bonnot. Desgranges, lui, s’en foutait royalement.
Qu’ils vivent dans leur merde !
Car ces deux policiers n’avaient pas grand-chose en commun. Le premier avait le malheur de porter le même patronyme que le célèbre bandit de la Belle époque ; ses collègues l’avaient d’ailleurs surnommé “Jules”. Quant au second, l’acariâtre Desgranges, autrefois féru d’histoire, il avait gagné le sobriquet de “Ravaillac” à l’issue d’une soirée trop arrosée au cours de laquelle, par défi, il avait osé tirer un coup de feu sur la statue équestre d’Henri IV située à la pointe de l’île de la Cité, à une portée du célèbre quai des Orfèvres. Bonnot comptait dans sa famille une femme, trois enfants et un berger allemand. Il vivait en banlieue dans un pavillon de plain-pied, et ne quittait jamais le service avant vingt-deux heures. Son adjoint élevait seul son fils dans un appartement donnant sur les Arènes de Lutèce, et refusait tout dépassement d’horaire. Les deux hommes ne s’aimaient pas et se parlaient à peine. Drôle de binôme ! Bonnot était donc condamné à composer avec un Desgranges fatigué. Si personne n’enviait ses problèmes personnels, tous étaient d’accord pour penser que Bonnot et l’ensemble de son groupe n’avaient à pâtir ni de ses états d’âme, ni de son inertie professionnelle au quotidien.
Pour l’heure, tous les deux, debout à l’entrée d’une impasse aux murs gris comme le ciel chargé, assistaient à la progression discrète des flics de l’Antigang en direction de l’immeuble sur lequel une partie du groupe Bonnot avait déjà planqué de nombreuses nuits, à bord d’un “soum” couvert de graffiti. Desgranges piétinait sur place tout en soufflant dans ses mains pour les réchauffer, tandis que Bonnot fumait clope sur clope pour calmer sa peur de l’échec. Avec les flics de la BRI, les ordres étaient clairs : On intervient, on fige la situation, et on vous donne le feu vert pour que vous puissiez approcher ! Isolé comme rarement, Bonnot crevait d’envie de parler à son adjoint, mais le moment ne semblait guère propice : comment annoncer à un homme meurtri qu’il était indésirable, qu’il n’avait aucun avenir au sein d’un service actif ? Et Desgranges était armé…
Desgranges était aussi… miné ! Il ne trouvait plus d’intérêt à identifier et à chasser les “beaux mecs”, comme on nommait les grands voyous au quai des Orfèvres. L’envie avait disparu. D’autres avant lui avaient connu cette lassitude et avaient radicalement changé de “métier”. Certains s’exerçaient avec bonheur au management en commissariat. D’autres étaient partis prendre du galon au fond d’un placard doré à “compter les crayons” ou à jouer au “lapin de corridor”, comme les traitaient ceux qui étaient encore animés par la fibre. Guillaume Desgranges, lui, n’avait jamais franchi le pas. Il n’avait même pas le courage de la lâcheté. Il ne lisait pas les télégrammes de mutation…
Leurs pensées furent vite interrompues par le bruit d’une porte qu’on défonce, suivi d’un mélange de cris d’effroi et d’ordres de commandement. Les pros de l’interpellation investissaient le “quatre pièces” censé protéger les braqueurs qui avaient “achevé”, un an plus tôt, un convoyeur de la Brink’s à Bobigny, après s’être emparés de six millions d’euros. Bonnot osa un pas en avant, impatient de se rapprocher et de croiser enfin le regard des individus retranchés qu’il surveillait depuis des mois. Desgranges, impassible, frottait sa barbe naissante, lorsqu’il entendit grincer une fenêtre du troisième étage, celui des braqueurs.
À une trentaine de mètres, ils distinguèrent Farid Zohair en train d’enjamber la protection en fer forgé, d’enfiler un casque de moto et de sauter au bas de l’immeuble. Ils savaient que ces types étaient de vrais dingues : tout sauf la prison, quitte à s’écraser comme une merde sous l’œil impassible des flics. Là-haut, les hurlements se poursuivaient. En bas, Farid Zohair, le cerveau de l’équipe, se vautra comme une crêpe. Ses jambes ployèrent sous la chute, son casque percuta les pavés luisants avec violence avant de s’éjecter. À peine relevé, il aperçut les deux flics à l’entrée de l’impasse. Regard de haine, yeux exorbités, il traînait la jambe. Entorse ? Fracture ? Desgranges, comme un torero désireux d’achever sa proie, avança en plein milieu de l’allée sans écouter Bonnot lui demandant de se protéger derrière l’angle du bâtiment. 
Il vit à peine le voyou s’emparer d’un mini Uzi glissé à la ceinture. Une jambe à la traîne, Zohair arma et se mit à arroser tout en progressant. Le premier coup de rafale finit sa course dans un bruit assourdissant contre le rideau métallique d’une brasserie dont le taulier avait définitivement mis la clé sous la porte. Le deuxième grain rebondit contre les pavés. Réfugié derrière un pan de mur, Bonnot, tremblant de peur, vit alors Desgranges s’emparer de son 9 mm, armer la culasse du Sig Sauer, chargeur à quinze cartouches. L’homme approchait. Une troisième rafale vrilla l’air. Puis un déclic, le bruit du métal qui percute le sol. Incident de tir ? Rechargement en cours ? Desgranges, l’arme au poing, se redressa pour voir l’Arabe tenter de ramasser, dans un geste désespéré, le chargeur qui s’était décroché. Le voyou releva la tête, fixa celle du flic qui lui faisait face, et se mit à sourire. Un sourire du genre « tu ne vas pas tirer sur un type désarmé, quand même !? ».
Grave, silencieux, Guillaume Desgranges ajusta lentement son arme à l’horizontale. Il y avait de la grâce dans ce geste, et la maîtrise du type rompu à la pratique du tir. Il ne visa pas. Pas besoin ! Depuis qu’il avait quitté la BRI, il n’allait plus guère dans les stands. Mais le tir, c’est comme le vélo. On n’oublie pas les grands principes. La première balle se ficha dans la cuisse gauche, la seconde dans la cuisse droite. Carton plein, à plus de dix mètres de distance. Zohair baissa la tête, avant de s’affaisser, persuadé qu’un dernier projectile allait se planter au beau milieu de son front. 
Deux flics de la BRI observaient la scène de la fenêtre par laquelle Farid Zohair avait sauté. Ravaillac les rassura. Derrière lui, Bonnot s’approcha enfin, une paire de menottes à la main. Le capitaine ne lui laissa pas le temps d’intervenir. Il rangea son Sig dans son étui de ceinture avant d’effacer le sourire du voyou à grands coups de poing dans la gueule. Plusieurs dents éclatèrent sous les impacts, les lèvres de Zohair se transformèrent en bouillie. Et l’alliance en or que Desgranges portait encore à l’annulaire gauche, brisa l’arête nasale de la crevure. Bonnot tenta de retenir son collègue :
– Putain ! Calme-toi, bordel de merde !
Le travail était terminé. L’homme était neutralisé, tout comme ses deux complices dans les étages.
– Qu’est-ce qui t’a pris ?
Desgranges ne répondit pas à Bonnot. Son père, trente ans plus tôt, un verre de Pastis à la main, lui avait appris qu’il valait mieux faire le boucher que le veau en de telles circonstances. Mais la raison principale de son comportement tenait probablement au fait qu’il n’aimait pas laisser Victor, son fils unique, seul dans leur appartement de la rue Monge, une grande partie de la nuit. Là était vraisemblablement l’origine de la violence du capitaine. Serein, malgré les nouvelles “emmerdes” qui l’attendaient et la douleur au poignet gauche qui aurait mérité une radiographie, il grimpa au volant du véhicule de groupe et démarra en trombe pour regagner Paris avant tout le monde.



Chapitre 2
Zoé avait commis une erreur. Elle n’avait pas écouté les conseils de ses proches, et ceux de son père en particulier. Pourtant, le stage de préparation au témoignage en cour d’assises, dispensé par l’unité de formation de la PJ, était réputé. Et il ne durait que deux jours. À sa décharge, elle n’avait guère eu le temps de s’y intéresser. Lorsqu’une affaire aboutissait, dix autres se faisaient jour. C’était ainsi, à la brigade des stupéfiants de Paris, et plus précisément au groupe “Surdose”. À jongler avec les enquêtes toujours plus nombreuses, elle était passée à côté. Et puis Zoé n’avait que vingt-huit ans, l’âge où on se dit que tout peut arriver, qu’on ne risque rien, que la vie est belle, qu’on peut tout maîtriser. Sauf lorsque l’on se retrouve devant le fait accompli, et dans la salle d’attente d’un tribunal.
Elle avait choisi de s’habiller d’un tailleur sobre sur un chemisier blanc, qu’elle avait déjà porté le jour du mariage de sa sœur, quatre ans plus tôt. Elle avait également enfilé des chaussures noires, discrètes, à semelles souples. Pas très à l’aise, elle faisait en sorte de rester immobile et raide sur le banc de bois. Devant elle, de nombreux périodiques aux pages écornées s’entassaient sur une table basse. Plusieurs Cosmopolitan, quelques Femme actuelle et deux ou trois Géo surmontaient le tas. Perdue dans ses révisions, dans ses souvenirs, Zoé n’avait pas le cœur à la lecture. Le regard éteint, fixant le mur crépi qui lui faisait face, seules ses lèvres légèrement retroussées bougeaient comme celles du candidat bachelier peu sûr de lui, qui répète sa leçon en silence dans le couloir qui conduit à la salle d’examen.
– Vous voulez un verre d’eau, mademoiselle ? lui proposa un gendarme en uniforme qui surveillait le lieu.
Zoé répondit d’un geste de la tête, le sourire pincé. Elle n’était pas bien, ça se voyait. On lui avait bien dit que l’attente pouvait être longue. En temps normal, elle se serait demandé si le gendarme manifestait la même attention avec tous les témoins. En se dirigeant vers les toilettes, le long d’une cloison, elle perçut les propos étouffés de l’officier de police judiciaire qui avait procédé aux premières constatations sur le cadavre de Maÿlis Prud’homme. Dans l’encadrement de la porte des toilettes, le gendarme l’appela d’un air compatissant.
– C’est à vous. Ils vous attendent.
Cotonneuse, elle s’avança dans l’arène, pas totalement prête à affronter le vice, la vertu, la colère et la souffrance, les points cardinaux de toute cour d’assises. Guidée par le greffier qui s’empara de sa convocation, elle s’arrima à la barre concave qui faisait face à la présidente.
– Mademoiselle, rapprochez-vous du micro et déclinez à l’assemblée vos nom, prénom, date et lieu de naissance, profession et adresse…
Ordre répétitif, sans concession, chaque témoin du procès y avait droit.
– Dechaume Zoé, je suis née le 3 avril 1985, à Paris, dans le XVIe arrondissement. Je suis brigadier de police et, administrativement, j’élis domicile au 9, boulevard du Palais, à Paris, dans le IVe.
– Bien. Vous n’êtes ni parente, ni alliée, ni au service des parties ici présentes. Vous jurez de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. Levez la main droite et dites « Je le jure ».
– Je le jure.
– Bien. Nous vous écoutons, poursuivit la magistrate en jetant enfin un coup d’œil à l’enquêtrice par-dessus ses lunettes en demi-lune.
Face à elle, à cinq mètres, la présidente et ses deux assesseurs. Neuf jurés étaient répartis de chaque côté, des citoyens qui avaient commis l’erreur de s’inscrire sur les listes électorales, et qui n’avaient pas osé se faire porter pâle pour échapper à ce devoir qui leur coûterait une perte de salaire pour certains d’entre eux et, pour d’autres, une immersion malvenue au cœur de la folie des hommes. Seul sur son perchoir, sur le côté gauche, réchauffé dans un manteau d’hermine pourpre, un personnage avait quelque chose de rassurant. Professionnel aguerri, défenseur de la société, il encouragea du regard la jeune “fliquette” à se lancer. 
Zoé n’avait pas encore osé regarder Sadjo Fofana, retranché en silence dans un box de verre, sous bonne garde “gendarmesque”. Mais la pression venait surtout de derrière où l’avocat de la défense ne cessait de classer ses cotes de plaidoirie en attendant son tour de parole, tandis qu’un brouhaha montait d’une assistance qu’elle jugeait acquise à la cause du dealer de la Cité des 4000.
Elle se lança enfin, d’une voix étranglée. La gorge sèche, la peur au ventre, son élocution était pitoyable. Elle n’arrivait plus à se souvenir de ses notes manuscrites fichées au fond de la poche intérieure de sa veste. Et interdiction formelle de s’appuyer sur les écrits. C’était la règle.
– Rapprochez-vous du micro, que tout le monde puisse vous entendre, mademoiselle !
Zoé fixa l’un des assesseurs, impassible. Elle était troublée par ce qu’elle prenait pour des railleries derrière elle. Puis, elle croisa le regard de François Prud’homme, le père de la victime. Dix-huit mois plus tôt, ce quinquagénaire qui dirigeait une société de plomberie, lui avait craché au visage lorsqu’elle s’était déplacée pour lui annoncer la mort de sa fille, déclenchant des insultes et des dénigrements, libérant sa colère et sa haine. Était-ce la faute de Zoé si sa fille s’était planté une seringue dans le creux du coude ? Était-ce Zoé qui avait refilé sa came à Maÿlis Prud’homme ? Zoé, elle, ne faisait que son boulot. Elle intervenait toujours a posteriori, lorsque le mal était fait, lorsqu’il y avait une famille éplorée à consoler. 
Aujourd’hui, le visage de François Prud’homme, installé dans le box réservé à la partie civile, semblait plus serein. L’homme qui n’avait rien vu venir, espérait tant de la justice désormais, comptant sur une condamnation exemplaire et un réveil des consciences devant ce fléau qui détruisait la jeunesse. Le regard de cet homme la fit réagir. Maÿlis qu’elle aurait aimé connaître, méritait largement qu’elle se dépasse. L’enquêtrice prit deux secondes supplémentaires. Elle inspira profondément, lâcha la barre de chêne lissée par les mains fébriles de milliers de témoins, pour refixer l’élastique qui enserrait ses longs cheveux châtains, comme avant d’engager une partie de badminton. Puis, elle se lança dans un récit fleuve…
Au bout de quarante minutes, Zoé Dechaume n’avait rien éludé. En plus des tenants et des aboutissants de l’enquête, elle avait pu évoquer plusieurs facettes de la personnalité de la victime, et détailler le fonctionnement des trafics de drogue et d’héroïne dans les cités de la banlieue parisienne. À travers cette affaire, sa déposition valait largement les meilleurs reportages d’Envoyé spécial. Plusieurs jurés semblaient séduits. L’avocat général, représentant du ministère public, ravi de la force de ce témoignage, n’avait pas lâché son stylo. Mais Zoé savait que le plus dur restait à venir. La présidente la gratifia d’un « Nous vous remercions », avant de se tourner vers ses assesseurs dont celui de gauche avait le visage barré d’une balafre oblique de plusieurs centimètres. Aucun d’eux ne souhaitait intervenir. Puis, élevant la voix :
– Des questions, monsieur l’avocat général ?
– Oui, madame la présidente, une question et une remarque. Je commencerai par la remarque. Mademoiselle Dechaume, je tiens tout d’abord à vous féliciter pour la qualité de votre exposé qui est à la hauteur de l’enquête que vous avez menée au sein de votre groupe. Ceci dit, je souhaiterais que vous insistiez, afin que tous ici présents prennent en compte cet aspect du dossier, sur le sort réservé à de nombreuses toxicomanes dans les cités qui entourent Paris…
Zoé s’attendait à cette question, mais ne tenait pas à y répondre devant le père de Maÿlis, prostré dans le box réservé à la partie civile.
– Brigadier Dechaume ? insista la présidente.
– Le sort réservé aux femmes toxicomanes dans les cités est effectivement assez… horrible…
Le terme « horrible » n’était peut-être pas le plus adéquat. Mais, sur le moment, c’est le seul qu’elle trouva. Elle poursuivit :
– …En fait, lorsque les junkies sont encore jeunes et relativement désirables, il arrive fréquemment qu’elles subissent les outrages des dealers et des guetteurs. Et le pire, c’est qu’elles se font souvent refourguer de la merde.
– C’est-à-dire ?
Zoé voyait bien qu’elle n’était pas allée assez loin dans son explication. L’avocat général et la présidente désiraient qu’elle soit plus explicite.
– C’est-à-dire que les femmes toxicos, lorsqu’elles se pointent seules dans les cités, sont souvent pillées. Et une fois volées, elles sont conduites dans les caves et condamnées à satisfaire les besoins sexuels des “commerçants de la tour” en échange de leur dose.
– Ça arrive souvent ?
– Tous les jours. Et, dans ce domaine, vous pouvez imaginer le pire du pire, et vous serez toujours très loin de la vérité.
– Et vous confirmez que c’est ce qui s’est passé avec Sadjo Fofana ?
– C’est ce que mes collègues et moi pensons, même s’il n’a rien avoué. Le fait de retrouver un préservatif usagé contenant la semence de M. Fofana, juste à côté du cadavre de Mlle Prud’homme, n’est pas anodin. D’autant que l’autopsie a démontré que la victime a subi des pénétrations vaginales et anales violentes, dans un temps très proche de son trépas.
– N’est-il pas surprenant d’utiliser un préservatif dans de telles circonstances ? poursuivit d’un ton égal l’avocat général qui voulait enfoncer le clou.
– Pas vraiment. Si les dealers sont des voyous, ils ne sont pas stupides. S’ils savent à peine lire, ils suivent les reportages de la télévision pendant leurs courts séjours en prison, et connaissent parfaitement les ravages du Sida chez les héroïnomanes.
L’agitation de la salle avait cédé la place à un silence de plomb, avant qu’un « Tiens le coup, Sadjo !!! » ne vienne le briser. L’avocat de la partie civile n’ayant pas d’autres questions, Thibaut de Bonchamps, l’avocat de la défense, se redressa de sa chaise pour intervenir. Situé en retrait de l’enquêtrice, il débuta par un recadrage en règle :
– Madame la présidente, depuis près d’une heure, j’ai l’impression que nous ne sommes pas dans un tribunal mais plutôt dans un amphithéâtre en train d’assister à un cours de sociologie option psychologie, en présence non pas d’un policier de la brigade des stupéfiants, mais d’une experte en émotions. Pour ne rien vous cacher, madame la présidente, au moins autant que vous et que le jury, le témoignage de Mlle Dechaume m’a ému, m’a pris aux tripes. Mais il ne faut pas oublier que l’heure est grave, que l’heure n’est pas à la dissertation. En ce moment se joue l’avenir de mon client, de celui qui se trouve ici-même assis, menottes aux poignets, derrière cette vitre. Et mon client, qui a le malheur de vivre dans une cité où le commerce de la drogue est légion, est innocent…
– Vous plaiderez plus tard, maître, coupa la présidente. Votre question, s’il vous plaît ?
– Mademoiselle Dechaume, tout d’abord j’aimerais savoir si vous avez la certitude que M. Fofana a eu des rapports sexuels avec Mlle Prud’homme ?
– Je le répète, nous avons découvert à deux mètres de la défunte, un préservatif usagé contenant du sperme de M. Fofana.
– Oui, mais vous n’avez pas répondu à ma question : un élément matériel vous permet-il de certifier que mon client a eu le moindre rapport sexuel avec Mlle Prud’homme ? Pour vous aider, ce préservatif usagé ne peut-il pas être la conséquence d’un rapport avec une autre personne ?
Zoé hésita à répondre. Mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix.
– Répondez, s’il vous plaît, relança la présidente.
– Tout est possible, bien sûr, mais ce serait surprenant.
– Donc, ce n’est pas impossible ?
– Pas impossible, céda Zoé. Mais vous savez, cet élément ajouté au fait qu’on a retrouvé en perquisition au domicile de votre client, du matériel de conditionnement et…
– Ce n’est pas ce que je vous demande. Ma question, mademoiselle Dechaume, attend de votre part une réponse claire et concise. Oui ou non, avez-vous dans votre dossier d’enquête un quelconque témoignage qui fasse état de la fourniture d’une dose des mains de mon client à celles de Mlle Prud’homme ?
– Un témoignage non, mais des…
– Je vous remercie, mademoiselle. J’en ai terminé, madame la présidente.
Dans le prétoire, les avocats avaient toujours le dernier mot. Ils jouaient à domicile, connaissaient chaque élément du décor et la réaction de chaque protagoniste du procès. Ils savaient questionner et avaient le don de retourner des situations compromises. Thibaut de Bonchamps ne dérogeait pas à la règle. Malmenée dans la dernière ligne droite de sa déposition, Zoé était soulagée de sortir de ce décor de boiseries, de sculptures et de décorations d’un autre siècle. Malgré tout, heureuse d’avoir vendu au mieux son affaire.
Cette journée lui semblait particulière à double titre. Elle venait d’en franchir la première étape. La seconde ne semblait être qu’une formalité. Il n’était pas tout à fait onze heures. Elle avait encore largement le temps. Une visite chez les “seigneurs” ne se refusait pas ! Surtout lorsqu’il était question d’y réaliser enfin son rêve, celui d’intégrer la prestigieuse brigade criminelle et d’y travailler les prochaines années d’une carrière débutée à tambour battant.
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